
Tous droits réservés © Publications Gaëtan Lévesque, 1991 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 17 juil. 2025 08:31

XYZ. La revue de la nouvelle

Rêve de métal
Daniel Sernine

Numéro 28, 1991

Nouvelles d’une page

URI : https://id.erudit.org/iderudit/3626ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Publications Gaëtan Lévesque

ISSN
0828-5608 (imprimé)
1923-0907 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Sernine, D. (1991). Rêve de métal. XYZ. La revue de la nouvelle, (28), 62–62.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/xyz/
https://id.erudit.org/iderudit/3626ac
https://www.erudit.org/fr/revues/xyz/1991-n28-xyz1021057/
https://www.erudit.org/fr/revues/xyz/


RÊVE DE MÉTAL 
D A N I E L S E R N I N E 

« Qjgl achines. Many machines. » Des rangées et des rangées de 
machines. Inconnues, massives, luisant de vagues reflets dans la 
pénombre. Larges tubulures lisses, coudées, hublots de quartz ver-
dâtre. 

Une usine entière de machines. 
Mais une usine flottante, lévitant à quelques centaines de 

mètres du sol, avançant à l'allure lente d'un zeppelin. Les ma­
chines sont sous l'usine, saillies sans nombre de son ventre, 
divisées par des allées, liées par des faisceaux de fibres. 

Des cadences sourdes résonnent entre leurs socles de métal, 
issues des cavernes au cœur de l'usine, où peut-être des pistons 
géants glissent dans l'huile des cylindres. La vapeur fuse en jets 
intermittents. 

Le sol défile lentement sous l'usine, et sous Dérec. Il le voit 
entre ses pieds, lointain et morne, dans un clair-obscur violacé. 
Reliefs indécis, usés : une plaine sans fin, à peine bosselée. Au loin, 
d'autres usines flottent au-dessus de cette contrée, vastes telles des 
nuages, plaquant leur ombre-lueur sur la plaine. 

Un vertige saisit Dérec, la non-chute interminable des 
mauvais rêves. Il jaillit hors de lui, comme la graisse d'un tube de 
lubrifiant qu'on presse, et se voit pendu aux machines. Suspendu, 
par la tête, par les serres métalliques enfoncées dans ses tempes, 
des pinces anguleuses longées de tubes. Son corps est flasque, 
amorphe, un peu nitescent à la plante des pieds. 

Dérec s'éveille, la bouche pâteuse. Trois heures de vol; ce 
somme dans un fauteuil avait la viscosité des torpeurs que donnent 
certaines fièvres. 

On l'avait bien prévenu que les rêves reviendraient. 
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